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Frayeur à Toronto
Les fauteuils de la classe affaire de la compagnie british airways sont aussi confortables que doivent l’être ceux de la classe économique d’un charter de la compagnie Swiss, laissant les vertèbres de mon dos souffrir pendant plus de cinq heures que dure le vol jusqu’à Toronto, capitale économique du Canada. Je suis appelé ici pour une affaire particulière, se passant dans les coulisses du show business, souhaité par une chanteuse en grave difficulté avec sa maison de disques. Je connais peu sa musique mais j’aime assez le timbre de sa voix ; elle vit aux abords de la ville dans une grande maison entourée de sapins, avec pour toute compagnie, un chat Persan ; 
lorsque je me présente à sa porte, elle me reçoit en toute simplicité, sa poignée de main est gracile mais directe et je sens en elle une femme fragile et timide mais possédant une force intérieure qu’elle ignore sans doute elle-même. Si je devais la comparer à un animal, elle serait sans doute le daim de ces magnifiques forêts qui l’entourent ; nous pénétrons dans un salon où brûle dans la grande cheminée de pierre, un feu de pin qui réchauffe agréablement car la température extérieure qui en ce mois de janvier est de moins quarante degrés et même vêtu d’un manteau de cuir doublé mouton avec des gants polaires, on ressent cruellement le froid. Le pull à col roulé en laine grossière, n’arrive pas à masquer une magnifique poitrine chez la belle chanteuse et ses cheveux érables lui donnent la majesté de l’arbre, quelques taches de rousseur coquines jouent à cache-cache autour de son petit nez et son sourire, tout en étant enjôleur, 
ne se donne jamais à cent pour cent, tout comme son regard vous fuit sempiternellement pour se poser partout où vous n’êtes pas, on dirait que ses mains lui sont un fardeau tant elle ne sait pas où les poser ou comment les placer ; cette timidité lui offre un charme supplémentaire car on la sent réelle et non de fausse séduction. Elle me propose un jus de cranberry, spécialité de l’Amérique du nord, une servante nous l’amène accompagné, sur une planche de bois, de pain multi céréales et de lard au sirop d’érable tout à fait délicieux. Elle m’entretient du problème épineux qu’elle rencontre avec sa société de production, pendant presque une heure, puis s’enquiert : « excusez-moi, je manque à tous mes devoirs, sans doute êtes vous fatigué et désirez vous reposer, une chambre a été mise à votre disposition à l’étage si vous le souhaitez, vous serez ainsi sur place car les tempêtes de neige bloquent très souvent les routes par ici. » 
Bien sûr, j’accepte sa proposition, tout d’abord parce que je me range à la logique de son point de vue et ensuite parce qu’il ne m’est pas désagréable de vivre quelques jours auprès de cette belle canadienne. 
Elle me précise que sa gouvernante Agatha me conduira en mon logement ; celle-ci, une rude gaillarde, saisit ma valise d’autorité et passe devant sans dire un mot, l’air aussi avenant qu’un ours réveillé en plein hiver ; je ne sais comment une personne aussi fine, distinguée, jolie, et sensible que ma cliente, peut vivre avec cette armoire normande qui semble ne jamais avoir souri de toute sa vie. Elle pose mon bagage sur un grand lit et s’en retourne aussitôt à d’autres occupations. Je défais ma valise et décide de prendre un bain réparateur ; un bon massage ne serait pas inutile, je me vêts d’un costume d’alpaca, asperge mon corps du meilleur parfum et m’apprête à descendre au rez-de-chaussée : je la trouve assise dans un fauteuil crapaud de cuir fauve, face à la cheminée, 
je la vois de trois quart et ne m’aperçois pas tout de suite que son visage est baigné de larmes… N’étant pas ignare en diplomatie, je m’approche d’elle, dépose une main sur son épaule : « je suis à vos côtés, vous pouvez me faire confiance. » Bien que je sois sûr qu’elle m’ait entendu descendre, elle semble surprise de ma présence, comme si elle s’était égarée dans quelque cauchemar : « c’est gentil à vous. »
Le timbre de sa voix n’est ni brisé, ni implorant, ni vibrant, juste triste et cela m’émeut : « nous trouverons une solution à vos problèmes, ne vous en faites pas, je suis là pour ça », la rassure-je, en m’asseyant sur la peau de chèvre posée devant l’âtre juste à ses pieds. Elle marque un léger sourire comme celui d’un clown triste, je prends doucement sa main dans la mienne, et plonge mon regard attentionné dans le trouble du sien, ses doigts pressent mes phalanges juste un peu et, sans le vouloir, ce simple geste provoque une réaction de sensualité disproportionnée à la situation. 
Il serait malséant qu’à l’instant elle découvre que l’éléphant barrit. Je prends donc une position qui me permet de masquer au mieux cette « incivilité », mais sa manière de me regarder, légèrement de biais, les paupières à demi baissées, la poitrine se soulevant plus rapidement, sa main emprisonnant la mienne en un manchon de velours, le feu crépitant joyeusement devant nous, les flocons de neige tourbillonnant aux fenêtres, tout est là pour m’inciter à jouer les porte-drapeaux dans la grande parade amoureuse, cependant, je n’ose effaroucher la petite biche palpitante qui se tient devant moi et je dois faire montre d’une certaine diplomatie, compte tenu de l’affaire qui nous occupe, d’un autre côté, je ne peux m’échapper de cette étreinte sans l’appui d’une très bonne raison mais l’imagination ne me faisant pas défaut, j’en trouve une rapidement : « vous êtes aussi magnifique que votre pays… » 
Chacun sait qu’aucune femme, même la plus désespérée, ne résiste à un compliment et celui-ci fait refleurir le printemps sur son visage, me libérant du coup de cette oppression émotionnelle. Elle me suggère un jus d’orange… 
Décidemment, cette femme est très « jus de fruit », très nature. Sa manière de se déplacer comme si ses pieds ne touchaient pas le sol, ses gestes délicats, attirent irrésistiblement le regard, les fesses joueuses tressautent sous le pantalon et appellent aux caresses que je n’ose hélas, pour l’instant, donner. Sa timidité se porte sur elle à chaque instant, dans chaque mouvement, elle est aussi un appel aux caresses, à l’intimité, à l’amour, à la sensualité… Mais chez cette espèce particulière, il faut beaucoup d’attention, de patience, de finesse dans la manipulation pour ne pas casser le bel objet. Je sirote mon jus d’orange tout en rêvant de l’instant où je ferais chanter la belle dans un autre registre que celui de la scène… 
La matrone-servante, nous indique : « dinner is served » d’une voix de baryton ; nous nous dirigeons vers la salle à manger où une table ronde en olivier dont le pied représente un cep de vigne noueux (œuvre magnifique), est déjà décorée de plats de frites, de ragoût de bœuf (bouilli) pimenté, de brocolis et, en surplus, de pain. Bien que ce repas ne m’inspire pas, je mange tout de même par politesse, et lorsque la « charmante » Agatha me propose un verre d’eau pour accompagner le repas, je refuse catégoriquement. Il y a des limites à ce que la courtoisie impose. 
Malgré la beauté et le charme de mon hôtesse et du paysage, j’ai hâte de clore cette affaire car le jeu des sentiments ne peut être permis dans mon travail et si je dois poursuivre un tel régime plus de deux jours, je sens qu’il va falloir une semaine pour m’en remettre. La douce chanteuse découpe avec un couteau scie la viande caoutchouc, et c’est pitié que de la voir porter à ses lèvres délicates, ce morceau de barbaque. 
Elle semble néanmoins y prendre plaisir ; parfois les femmes sont insondables et leurs désirs incompréhensibles. Je la déshabille du regard, descendant sous le col roulé, me lovant entre ses seins chauds et palpitants, caressant le ventre bombé et accueillant, m’insinuant entre les aines de ses cuisses rotondes, visitant minutieusement la bijouterie où se dissimule la plus jolie des perles que je fais reluire jusqu’à déclencher le mécanisme secret de l’ouverture de sa coquille de nacre, veloutée, tendre, suintante comme une source sous les rochers. « N’appréciez-vous point notre nourriture ? » Je bondis hors de mon fantasme comme un diable d’une boîte de moutarde et manque le coche : « pas trop, non », à son regard désolé, je m’invective intérieurement, quel idiot ! Je me rattrape maladroitement : « je ne suis pas trop habitué à ce style de nourriture », manque-t-elle à ce point d’imagination ou de vocabulaire, ou est-ce là une manière d’échapper à mon regard inquisiteur ?

Pour courser la biche d’Artémis, il fallait un Hercule et sans me prévaloir pour autant de ses talents, je rattraperais celle-là. Je passe le dessert composé d’une tarte aux pommes que renierait certainement ma grand-mère, prétextant la fatigue du voyage, ma belle hôtesse marque la compréhension de son hypocrisie. Je me couche sur la literie patchwork et tout en revenant aux fantasmes brisés de tout à l’heure, ma main s’immisce sous mon pyjama de soie grège, récitant à mon minaret une tendre prière avant de dormir, il semble tout enclin à la croyance et se trouve bientôt en pleine ferveur, je descends le pantalon jusqu’aux genoux pour faciliter les litanies que ma main agile impose à mon goupillon, l’autre main n’est pas inactive et tente de convertir les disciples, les prenant sous les doigts, faisant tourner les rondeurs dans la paume, investiguant, arpentant le chemin menant au tabernacle, 
allant jusqu’au blasphème en y introduisant quelques doigts impies, tout à mon ardeur, je remarque quand même l’entrebâillement de ma porte que je suis sûr d’avoir fermé complètement : tout en continuant mes actions de carême, je scrute sans le faire voir cette fissure suspecte pour y découvrir, ravi, le visage extatique de ma pusillanime hôtesse ; puisqu’elle a l’air d’aimer le spectacle, je vais lui en offrir pour son goût… 
Mimant un pilote expérimenté, je pique vers les nuages, tirant sur le manche à balai, puis j’entre dans un wagonnet des montagnes russes en descente apocalyptique, jouant au clair de la lune de la main gauche pendant que la droite salue d’un coup de chapeau la montée de la grande parade, celle-ci jaillit tels les confettis sur un char de carnaval. Je n’ai pas manqué d’apercevoir le pincement de lèvres de l’indiscrète voyeuse. 
J’efface les débordements de la fête d’une simple lingette, et la porte se referme doucement sur ce baisser de rideau, je n’ai pas de bis à lui offrir. Au matin, après une nuit de rêves érotiques, je me sens d’attaque pour affronter les adversaires que nous devons rencontrer aujourd’hui ; je me vêts d’un pantalon de mohair, d’un pull de laine écossais, de chaussures aux semelles thermiques, me parfume et prends sous le bras ma veste de mouton tout en espérant que le petit déjeuner soit plus ragoûtant que le dîner d’hier soir ; je suis rassuré lorsque je vois sur la table : pain au lait, croissants, tresses russes, café, thé, et bien sûr, jus de fruit ; ma charmante curieuse est déjà installée, elle est mignonne comme une poupée de porcelaine et à sa manière de tenir entre ses doigts menus la chair tendre d’un croissant dodu, je ne peux empêcher mon esprit gaillard d’aller vagabonder dans des fantasmes concupiscents, 
surtout sous son regard languide ; cette coquine ne se rappelle pas qu’au jeu du chat et de la souris, le chat gagne très souvent. 
Je mange de très bon appétit, me rattrapant quelque peu de la veille ; tout en dévorant une tranche de tresse russe, je contemple son sourire gentillet comme si la tricheuse était encore pucelle et lorsque je repense à son regard fiévreux lorsque je me donnais du plaisir, j’aurais tendance à affirmer qu’elle ne l’est plus depuis longtemps. Le quatre-quatre noir, gigantesque, me donne l’impression d’un immense scarabée, nous traversons sans peine, grâce à lui, l’étendue de neige et rejoignons la grande route en quelques instants. Nous avons rendez-vous en terrain neutre avec les représentants de la société de disques qui ont choisi le restaurant du premier étage de la C.N.N. Towers. Nous arrivons à l’heure et nos adversaires sont déjà présents : un homme qui n’ignore rien de la grande couture me tend une main à la poigne généreuse ; 
une femme digne de la marquise de Sévigné effleure ma main en guise de présentation. Nous discutons plusieurs heures sans parvenir à un accord, lorsque je sens un petit pied mutin glisser le long de ma jambe, cherchant une autre tour à escalader, je sais déjà qu’il ne s’agit pas de ma chanteuse, celle-ci se situant à mes côtés et je doute que les pieds de l’homme assis en face d’elle soient si fins… Je plonge dans le bleu profond de la superbe blonde qui me fait face et un petit bout de sa langue humecte ses lèvres comme si la chaleur les avait desséchés.
Elle se lève en s’excusant : « je vais me repoudrer. » Elle dit cela en passant à mes côtés, laissant traîner négligemment ses ongles vernis sur mon bras : l’invitation n’est pas à refuser ! 
Quelques secondes plus tard, je m’excuse à mon tour et rejoins les toilettes mais au lieu de me diriger vers celles des hommes, je fais un crochet et ouvre celle des dames en espérant qu’aucune mégère ne se mette à hurler devant mon apparition. Mais Zeus me protège, il n’y a qu’Aphrodite face au miroir dans une position si lascive que je me sens un devoir d’homme de lui porter assistance en la soutenant par les hanches, dans une sorte de valse, je l’emmène jusqu’au petit endroit clos où nous risquons moins de faire scandale lorsque la frénésie se sera emparée de nos corps. A peine ai-je tiré le verrou, qu’elle se jette voracement sur moi, arrachant presque la ceinture, le bâton pastoral enfoncé jusqu’aux amygdales, elle resserre les lèvres autour de la chair douce, se retirant puis revenant violemment frapper le fond de sa gorge. 
Cette turlute sauvage met mon brigadier en alerte et il part en investiture sous la robe vermeille où il est appelé dans sa caserne, il y pénètre militairement, sans apprêt, sans ambages, brandissant son fusil, tirant plusieurs coups au cœur de la cible et après ces essais fructueux, il se retire et dort. 
Ayant poussé la belle face au mur, la soutenant, mon bras gauche sous son ventre et ma main droite lui servant de bâillon afin d’éviter un quelconque scandale, je profite d’un moment purement sexuel et m’épanche entre les reins de cette magnifique femelle. Je prends garde à ce que nous soyons seuls pour sortir de cet enclos, puis, déposant un baiser sur sa tempe : « merci ma jolie », d’une voix suave elle rétorque : « tout le plaisir fut pour moi » ce dont je doute fortement. Je regagne notre table quelques secondes avant elle, ne laissant rien paraître de nos bouillants ébats. Elle a même pensé à se repoudrer… 
Elle annonce quelques minutes à peine après : « je suggère que nous remettions cette entrevue à demain matin, même endroit », je me targue de lui avoir laissé bonne impression…
Lorsque nous prenons l’ascenseur « supersonique », pour nous en retourner en compagnie de nos adversaires, le filin qui retient l’ascenseur rompt soudain et celui-ci se précipite vers le bas dans un grincement terrifiant : aussitôt « miss Barbie » se met à hurler et la douce chanteuse pâlit tout en s’accroupissant sur le sol, quant au partenaire masculin, il s’agrippe aux barres transversales de l’ascenseur en interrogeant : « que se passe-t-il ? » 
Pour ma part, j’essaye de jauger la situation le plus logiquement possible avec la tolérance nécessaire pour la frayeur de la gente féminine : « ne nous affolons pas, ces appareils sont sécurisés, tout est prévu, les secours arriveront très rapidement. » 
Sans doute pour aggraver l’état de frayeur général, mon compagnon masculin ajoute : « qu’en savez-vous ? » Les deux paires d’yeux féminines me fixent anxieusement, mettant tous leurs espoirs dans ma réponse : « n’ayez pas peur, je connais ces structures et je peux vous assurer que tout a été mis en place en cas de coup dur, faites-moi confiance. » La blonde incendiaire me lance un regard énamouré tandis que celui de la tendre chanteuse se fait suppliant. Pour la rassurer, m’abaissant à ses côtés, je passe mon bras autour de ses épaules, la serrant contre moi, son corps tremble et les battements de son cœur s’affolent, elle fait penser à un moineau tombé du nid, l’homme s’est tu, semblant attendre les secours promis mais un air inquiet se dessine toutefois sur ses traits. J’essaye de maintenir un sentiment raisonnable lorsque soudain, « Barbie nympho » se jette dans mes bras, se serrant convulsivement contre moi, ses seins voluptueux s’écrasant sur mon torse, elle supplie : 
« sauvez-moi, je vous en prie, faites quelque chose, je suis claustrophobe. » 
Il est étrange que sa claustrophobie ne se soit pas déclenché dans le cabinet clos des toilettes où elle manquait sans doute plus d’air qu’ici ; je la repousse avec rudesse : « soyez sensée, les secours ne vont pas tarder et votre compagnon est là pour vous soutenir », elle se redresse hagarde : « vous parlez de ce pleutre, de cet ignare, de ce crétin, il y a plus de deux mois qu’il ne me baise pas, c’est un pédé. » La paire de gifles que je lui envoie est accompagnée de quelques commentaires : « maintenant, calmez-vous, c’est un ordre ! »
Je rajoute à l’attention de son compagnon médusé : « pardonnez-lui, un instant d’hystérie bien compréhensible dans la situation présente… » Il a un regard un peu désabusé pour sa compagne qui gît assise sur le sol : « ce n’est rien, je comprends… » 
Mais je vois à son regard que la diatribe de sa blonde compagne était véridique, me relevant, je pose la main sur  l’épaule de ce pauvre gars et scrute son regard par delà son âme : « nous allons nous en sortir… » Je crois apercevoir ses yeux se mouiller de larmes : « merci… J’apprécie votre soutien. » Pendant ce temps, ma tendre cliente n’a pas bougé, ses bras enserrant ses genoux en position fœtale de protection inutile tandis que la blonde, l’hystérie tombée, s’est blottie par terre, telle une poupée de chiffon abandonnée par une enfant négligente. 
La machine est descendue brusquement une centaine de mètres à une vitesse vertigineuse puis s’est stoppée dans un horrible grincement de freins et c’est depuis que nous attendons les secours, craignant à chaque instant que la descente ne reprenne pour s’achever par l’écrasement de la cabine au sous-sol. 
Les buildings géants qui nous font face semblent nous narguer et comme la cabine est extérieure, ceux-ci nous paraissent soudain monstrueux. L’interphone grésille tout à coup et une voix nous parvient : « tout le monde est-il sain et sauf ? Ne vous inquiétez pas, nous venons à votre secours », cette annonce allège légèrement la tension qui règne parmi nous et j’en profite pour ajouter : « ne vous avais-je pas dit que tout était prévu ? Je crois que maintenant, nous sommes sûrs de nous en sortir. » Bien entendu, je ne crois qu’à moitié à mes dires, je suis conscient que dans la position instable qu’est la notre, la moindre secousse pourrait nous précipiter dans le vide ; mais comme apparemment, je semble être la seule personne à avoir su garder mon sang-froid, il est hors de question d’avouer mes craintes à mes « amis ». Soudain des coups résonnent sur le toit de la cabine alors qu’on nous informe par l’interphone : 
« Un câble de secours va être installé sur le toit de la cabine, nous serons obligés de débloquer le système de freinage d’urgence, mais n’ayez crainte, vous serez soutenus par le câble de secours ». 
Cette fois, les deux femmes se mettent à pleurer et l’homme flageole, pour ma part, je conserve de mon mieux mon self control. Je préconise que tout le monde s’assoit sur le sol en se tenant aux barres et ainsi nous nous retrouvons dans la même position que dans le tourniquet magique d’un Luna Park, la frayeur à un degré supérieur. On nous prévient que le choc va se produire dans cinq secondes et chacun de nous échange des regards de crainte et d’espoir : d’un seul coup, nous descendons une dizaine de mètres en piqué et mes tympans vibrent sous les cris stridents de la blonde terrorisée, ma cliente s’est évanouie et mon vis-à-vis serre les dents. Je me précipite auprès de ma douce chanteuse inanimée afin de lui porter les premiers secours. 
Le bouche-à-bouche que j’effectue lui redonne conscience du danger et, d’instinct, elle vient se blottir entre mes bras que je referme sur elle en protecteur. Nous mettons plus d’une heure à descendre jusqu’au rez-de-chaussée, la peur au ventre. A peine sommes-nous arrivés que les portes s’ ouvrent sous la puissance des écarteurs de fer et aussitôt, nous sommes entourés d’infirmiers et d’une foule de badauds que tentent de maîtriser quelques policiers. Je soutiens ma troubadour qui n’a pas voulu quitter l’aire protectrice que j’avais formé autour d’elle lors de la descente périlleuse que nous venons de vivre. 
Une ambulance emmène la chansonnière et moi-même alors qu’une autre emporte la blonde électrique et son compagnon. Fort heureusement, personne n’a souffert de traumatismes physiques ou psychiques dans cette mésaventure et nous repartons de l’hôpital quelques heures plus tard. Je conduis le quatre-quatre jusqu’à la maison de la beauté qui m’accompagne.
Une fois installés dans le fauteuil de son salon, un verre de grand whisky à la main, ma réservée compagne s’écroule : elle écrase son opulente poitrine à la hauteur de mon visage, me serrant contre elle en un étau moelleux qui me portent immédiatement aux sens, faisant atteindre à mon artiste le faîte de la gloire. J’attrape ses hanches à pleines mains, la collant à moi comme un timbre sur une lettre puis je glisse une main commando sous les remparts du tissu moutonneux, fait sauter les barbelés entourant les montagnes enneigées, et tel le chasseur alpin, j’en franchis les versants pour parvenir au sommet où un refuge de brique m’accueille. Son bassin oscille comme une barque en pleine tempête, je serais le phare de sa résurrection ! Je fais glisser son pantalon de toile à ses pieds, délaçant ses chaussures, je la débarrasse de toute entrave par le bas, y compris son mini slip de coton. 
Le pull de laine ne m’oppose pas de résistance lorsque je l’envoie visiter le sol, accompagné de son ami lance-pierre. 
La voilà nue et offerte contre moi, je suis les courbes de son dos jusqu’à ses hanches, contournant le massif de ses fesses, s’égarant entre les cuisses, pénétrant dans le maquis, tombant dans une galerie qui semble sans fond ; je décide de l’explorer, la pénétrant d’une escouade d’éclaireurs à la recherche de je ne sais quelle source précieuse ; ma bouche happe voracement un téton durci et je me délecte de cette fine friandise. Elle me fait don de ses soupirs et ses râles de contentement me signifiant que je suis sur la bonne voie pour l’amener aux orgasmes multiples que je compte lui donner… La portant par les hanches, je l’emmène à genoux face à moi : « déshabille-moi », elle n’ose me regarder mais ses mains se mettent aussitôt en devoir d’exécuter ma demande. 
Une si grande timidité pourrait faire penser à une maladresse innée mais il n’en est rien, bien au contraire, elle fait montre d’une expérience qui ferait pâlir bien des expertes et bientôt, je me retrouve tel Adam dans le jardin d’Eden ; je soulève son menton du bout des doigts et la force à me regarder : « suce-moi maintenant » ses yeux donnent l’impression d’avoir été exposés à des rayons ultraviolets tant ils cillent, mais elle s’exécute ouvrant sur ma péniche une écluse de pétales de roses bordée d’épines, mais aucune ne vient me blesser tant sa direction est rectiligne, sa rade est accueillante et profonde, son port me paraît familier bien que je n’y ai jamais accosté, 
je jette l’ancre dans le coin le plus reculé mais les vagues me font revenir et rester et revenir…  Si bien que le mal de mer gagne l’équipage qui régurgite son repas par-dessus bord salissant la mer d’une écume blanche. 
En bonne éclusière elle se met en devoir de réparer cet avatar : elle nettoie consciencieusement les salissures et va même jusqu’à faire reluire la coque tant et si bien que ma lourde embarcation se sent devenir voilier … je l’invite à monter à bord pour une croisière sur Vénus : lorsqu’elle franchit le pont elle pousse un cri devant la longueur de ma chaloupe et décide de la visiter de haut en bas à plusieurs reprises s’extasiant à chaque parcours « Ahhh ! Ohhhh ! » Je la soutiens des remous en plaçant  mes mains sous son postérieur afin qu’elle ne puisse tomber…Je perçois entre ses flotteurs un canal qui semble ouvert et, prenant un instant les chemins de traverse je visite cet étroit conduit avec quelques matelots, il est lisse et dégagé de toutes obstructions, bien que très resserré il me semble que je pourrai y faire passer ma péniche en forçant un peu contre les parois, je reviens avec mes hommes sur le pont et, bifurquant de la mer libre je pénètre dans le chenal ; 
mon invitée se met à trembler et à crier lorsque mon bateau frôle les murets du détroit et lorsque mon navire investigue ce cours d’eau inexploré, elle me supplie : « pas trop loin, je vous en prie, allez doucement. » 
Je ne suis pas cuistre au point d’effrayer les petits mousses de passage aussi je mets l’allure au plus bas, elle semble se détendre surtout en voyant que le passage s’élargit de plus en plus sous la navigation ; elle demande même d’explorer plus loin encore, plus vite, alors je pousse les machines, atteignant une vitesse telle que les moteurs explosent, répandant le fioul dans le bief. Cette odyssée nous a laissé fourbus, elle n’est plus que chiffon entre mes mains. Je la dépose précautionneusement sur le canapé, la recouvre d’une couverture douce et, après ces émotions successives, je vais m’accorder une nuit de sommeil mérité.
Au matin, je reçois un appel du directeur de la maison de disques, m’invitant à le rejoindre seul à son bureau, avenue Bradburry, je m’apprête et descends prendre mon petit-déjeuner, j’ai la surprise de me trouver seul servi par « Mrs Doubtfire », je me restaure tout en réfléchissant à ce qui a bien pu amener le directeur de l’agence à vouloir me voir seul. Je prends le véhicule de mon hôtesse, celui-ci ayant toujours les clés sur le contact… Je frappe à la porte de l’agence, pile à l’heure, mon interlocuteur de la veille vient m’ouvrir lui-même, me tendant une poignée de main plus caressante que cordiale : « je suis impardonnable, je ne me suis pas présenté à vous : Martin Stevenson. » 
Je lui rends son salut et évite les présentations puisque celui-ci me connaît par avance, ayant eu à traiter avec ma société sur le problème qui l’oppose à notre cliente mais je m’enquiers de sa santé, après l’incident d’hier. 
Il semble un instant troublé, presque gêné et me demande sur un ton de confidence : « me croyez-vous homosexuel ? » Cette question sur sa vie privée ne me surprend pas outre mesure, depuis la veille, j’ai remarqué son penchant pour moi et s’il était purement hétérosexuel, avec la superbe blonde à ses côtés, ce n’est pas sur moi que ses regards auraient portés. Bien sûr, je suis bien de ma personne, mais lui est également, un bel homme, qui a de la classe. Je lui réponds la vérité et lui signifie que cela ne change rien pour moi. Il se dirige doucement vers moi, tenant à la main un dossier qu’il porte contre lui. Il s’arrête face à moi, presque à me toucher, je ne sais pourquoi, une forme d’émotion me gagne, je pense qu’il le ressent , il emprisonne ma nuque dans sa main, attirant mes lèvres sur les siennes en un baiser d’une tendresse infinie pour un homme, puis, reculant de deux pas, il me tend le dossier : « c’est pour toi, l’affaire est close. » 
Je vois une larme couler sur sa joue et je me sens pris d’un subit et éphémère chagrin d’amour. Je me retire sans un mot, mon regard vissé au sien. Jamais je n’aurais pensé qu’un homme puisse me faire ressentir un tel trouble. Installé dans la voiture, j’ouvre le dossier pour constater que je vais pouvoir rassurer ma belle chanteuse en lui rendant sa liberté et par là même, renforcer les liens commerciaux qui unissaient ma société et celle de sa maison de disques, ma société et ma belle canadienne. Un vent violent fait tourbillonner les flocons de neige et les essuie-glaces effacent leurs traces comme ma mémoire effacera celle d’une chanson. 
Les voyages érotiques d’Alexandre Barridon.
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